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			À mon père…

			et au jeune Tommy qu’il a été.

		

	
		
			AVANT-PROPOS

			Le Neveu d’Hitler. Roman et plus.

			Roman et plus ? Oui, ce livre est l’occasion à la fois de vivre une histoire et d’en apprendre un peu plus (pour ceux que cela intéresse) sur la Seconde Guerre mondiale en Europe.

			En effet, à chaque chapitre de cette fiction vient s’ajouter un gros plan.

			En allant au plus près des choses, celui-ci a pour but d’apporter un éclairage supplémentaire sur cette période trouble. Et par conséquent d’aider à mieux comprendre le contexte dans lequel évolue le héros.

			Féru d’histoire et de cinéma, j’ai toujours rêvé d’assister à des cours aussi passionnants qu’un bon film de guerre et de visionner une production aussi riche et intéressante qu’une conférence avec des spécialistes de ce conflit.

			Toute proportion gardée, c’est ce travail (et cette ambition) que j’ai tenté de réaliser à travers ce Roman et plus.

		

	

		
			CHAPITRE I

			Mein Gott, mon Dieu… Jusqu’à maintenant, je ne savais pas que ce nom, ce mot avait une telle importance. Pour la première fois de ma vie, je réalise que ce nom, ce mot ne peut rien faire pour moi.

			C’est la quatrième plongée, menottes aux mains ramenées dans le dos, nu comme un ver.

			Ils se mettent à trois pour immobiliser ma tête sous l’eau froide. Je résiste, je lutte de toutes mes forces. J’essaye de me redresser, de me cabrer. Je me bats de toute mon énergie. Mon corps entier, mes muscles, mes nerfs font bloc mais… peine perdue, ma résistance, ma volonté, tout comme mon Dieu, m’abandonnent, me laissent tomber. La peine et la douleur reviennent, encore plus fortes, encore plus puissantes, encore plus aiguës.

			J’ai mal, j’ai mal, mon Dieu, je ne savais pas que l’on pouvait avoir aussi mal.

			Au début, réflexe primaire, je retenais ma respiration, au début seulement… Maintenant, sous la pression de ces mains assassines, l’eau glacée pénètre une nouvelle fois dans mes narines, comme une coulée de lave à l’envers. Ça brûle, c’est horrible, ça me consume, ça me dévore de l’intérieur. J’ai l’impression de recevoir dans ma gorge des tonnes de cendres incandescentes. Je tousse, je recrache l’eau. Elle ébouillante mes poumons, elle les calcine. Je ne peux plus… je ne peux plus respirer… arrêtez… arrêtez, je vous en supplie.

			C’est con la douleur, elle transforme un liquide glacé en un torrent brûlant, bouillant.

			L’eau est sale, dégueulasse, elle est souillée de crachats, de sang, de restes de nourriture, de bile. Ces salauds n’ont même pas pensé à la changer. Non, non, les connaissant, les souvenirs sordides et flottants de mes prédécesseurs font partie de la torture.

			Je pensais avoir touché le fond. Je pensais aussi avoir été jusqu’au bout de la souffrance. Mais pauvre idiot et naïf que je suis, je n’ai encore rien bu, je n’ai encore rien vu.

			Assez… Je m’asphyxie. Assez… Je ne peux plus… respirer. J’étouffe. Je suffoque.

			Je n’en peux plus.

			Un énorme ballon de football s’est coincé dans ma trachée-artère. Je m’étrangle. Je me noie. Il se dégonfle et j’avale l’eau. L’eau rentre. Je n’en veux pas. Je ne veux pas. Je ne peux plus respirer. Mon cerveau n’est plus irrigué. Mes poumons explosent. Je deviens fou… fou de douleur. La souffrance augmente… augmente. J’ai froid, j’ai chaud. Dans ma tête, je pleure, je crie. Dans l’eau, je hurle, je supplie, je me débats avec le peu de forces qui me reste.

			Je n’en peux plus.

			Alors j’attends. J’attends la délivrance, l’asphyxie qui me fera m’évanouir. Mais les gestapistes qui œuvrent au supplice de la baignoire sont des professionnels, de vrais professionnels. Comme de bons Allemands qu’ils sont, ils aiment le travail bien fait. Et tout d’un coup, ils extirpent ma tête du liquide glacé. Ils me tirent violemment les cheveux en arrière, une piqûre sur l’échelle de Richter de la douleur.

			Comme un mort de faim, j’avale l’air avec voracité. Comme un poisson hors de l’eau en train de crever, je cherche désespérément mon oxygène. Je reprends mon souffle. J’essaye de respirer le plus vite et le plus possible. Je m’invente trois bouches, six paires de narines et autant de poumons pour inhaler l’atmosphère, pour aspirer la légère brise qui rentre par la fenêtre. Je m’offre une orgie d’air et inspire tout ce qui peut l’être, même la mauvaise haleine de mes tortionnaires.

			Malgré la douleur qui transperce et écrase mes oreilles, j’entends de nouveau les questions qui claquent comme un fouet sur un morceau de cuir : « Alors sale chien de juif, quels sont les noms de ces terroristes juifs, qui est le chef de ce réseau, où se cachent-ils, quel est ton rôle ? »

			J’ai mal. Je ne peux pas répondre. Je ne peux même plus hurler. Les vomissures de la baignoire que j’ai avalées me font vomir sous les rires bruyants des gestapistes. Je recrache des tonnes d’eau d’égout, je suis un égout, je me dégoûte. Quand bien même je pourrais parler, je ne sais rien, je ne peux rien dire. Depuis ces derniers jours, je ne comprends pas ce qui m’arrive. Je vis un cauchemar. En dépit de toute cette eau froide, je n’arrive pas à me réveiller.

			Tout d’un coup, quelqu’un frappe à la porte. Un gestapiste sous-fifre entre dans la salle de l’Inquisition avec un plateau où sont posés une tasse fumante et un verre rempli d’un liquide brun. Je n’en crois pas mes yeux éclatés : Karl Vopel, le SS-Hauptsturmführer qui dirige l’interrogatoire, me tend le café. J’hésite. Je ne comprends pas, mais j’avale le jus noirâtre en une seconde. Puis toujours aussi ahuri, je bois ensuite le verre qui m’est proposé. C’est du cognac, le meilleur cognac que j’aie jamais bu.

			Ces quelques secondes de répit ont un goût de paradis. Peut-être ont-ils réalisé leur erreur, peut-être sont-ils allés vérifier ce que j’ai dit au commissaire Hänschen, peut-être ont-ils retrouvé mes papiers, peut-être ont-ils enfin réalisé qui j’étais vraiment ? Cette pensée et ces deux boissons me réconfortent, mais à peine ai-je le temps de m’essuyer la bouche que c’est reparti pour une nouvelle plongée.

			Je ne crie pas. Je ne crie plus. Je suis trop faible, trop humain, pas assez courageux, pas assez brave. Mais par rapport à qui, par rapport à quoi ? La douleur ? Comment peut-on rester stoïque face à la douleur ? Qu’elle aille se faire foutre ou plutôt qu’elles aillent se faire foutre au pluriel car à la souffrance physique est venue s’ajouter celle de l’incompréhension.

			Combien a duré cet épisode de la baignoire ? Je n’en sais rien, je ne sais plus. Tout ce que je sais, c’est que j’attends la mort avec impatience avant la prochaine séance. Je vous l’ai dit, je n’ai plus rien à perdre excepté ma couardise, ma lâcheté, mes faiblesses. Le problème est que les gestapistes ne vont pas me laisser claquer comme ça tant qu’ils n’auront pas tout ce qu’ils veulent. Le problème, c’est que je n’ai rien à leur donner, à leur dire, à leur dévoiler.

			Mein Gott, mon Dieu, dans quelle galère je me suis fourré ? C’est trop con ce qui m’arrive ! Je n’arrive pas à comprendre ce qui se passe, je n’arrive pas à comprendre qu’ils éclatent de rire à s’en crever la panse lorsque je leur dis mon nom et qui je suis vraiment : August Hitler, oui August Hitler, le neveu du Führer.

			Il fait froid, je tremble, je frissonne, mais l’eau de la piscine est tiède. Je nage dedans. C’est bizarre, l’eau sent fort, très fort. Merde, je me suis endormi dans de la pisse, il y a de la pisse partout, partout. Dans le coin, le seau déborde et dégueule. La puanteur acide, ammoniacale a chassé le rêve que j’essayais de prolonger. Les effluves me réveillent.

			Tout mon corps est meurtri, bloqué, mort. Chaque respiration provoque une brûlure au niveau de mes poumons.

			J’étire les bras et ma main droite se plante dans un étron frais. Merde, merde, quelle merde. Oh ! non pas ça, pas encore ! Où suis-je ?

			La cellule est minuscule, elle est recouverte d’un tapis immonde de déjections humaines.

			Cinq hommes gisent là, à la recherche d’un espace vital. L’atmosphère est lugubre, des gémissements se mêlent à des râles, à droite, à gauche, devant, derrière. Nous parlons tous le même langage, celui de la douleur.

			Je me dégage de cet amas de souffrances, mes yeux endoloris devinent la tête de mon proche voisin. Je n’arrive pas à faire le point, celui-ci n’a plus de visage digne d’un humain.

			Je regarde sans regarder et je vois un faciès où tout n’est qu’énormes bosses, ecchymoses, plaies, peau éclatée. Ce n’est plus une figure mais un vieux ballon pourri, à moitié dégonflé, à moitié crevé. Les chairs sont tellement enflées, distendues qu’il ne peut plus prononcer un mot. Seuls quelques geignements s’échappent encore, derniers témoignages d’un mort-vivant. Encore une fois, les spécialistes du nerf de bœuf du premier étage ont fait un sans-faute. Leur dextérité, leur folie, leur acharnement bestial ont permis à la matraque d’éclater successivement les arcades sourcilières, les paupières, les lèvres, les pommettes. Je me souviens maintenant de ces salopards, avec quelle jouissance ils s’acharnaient sur lui lorsque je traversais la pièce qui m’emmenait à celle de la baignoire.

			Je ne veux plus voir ça, je ne veux plus penser à ça, je veux devenir fou, fou à lier pour tout effacer, tout oublier. Mais soudain les hurlements d’un autre prisonnier pénètrent mon organisme comme des coups de lance. Je reçois ses jambes en plein dans le nez, je crie à mon tour. La plante de ses pieds est entaillée de partout. Partout des coupures qui suintent, des estafilades larges et profondes, sans doute causées par un rasoir, un rasoir effilé qui s’est amusé à créer un agrégat de sillons sanguinolents, peau labourée où ont été plantées des graines de la violence et de perversion. Autour, dedans, au-dessus de chaque plaie, je vois une petite couche blanche. Déjà la pourriture, la gangrène ? Non. Mon voisin du fond m’explique que pour obtenir des aveux, les bouchers gestapistes ont obligé le gars à marcher pendant des heures et des heures sur du sel. Le paroxysme du sadisme et de la souffrance !

			Je ne veux plus regarder, je ne veux plus voir la réalité, je ne veux plus rien savoir. Non, non, je ne veux plus souffrir à cause des autres, j’ai bien trop à faire avec ma propre douleur.

			Derrière les murs qui transpirent de peur et d’angoisse, des cris se font entendre, des hurlements étouffés par la profondeur de l’enfer. Dans les nombreuses cellules souterraines du siège de la Gestapo sur Prinz-Albrecht-Strasse à Berlin, le même scénario, les mêmes histoires, les mêmes fantômes.

			Malgré l’angoisse et l’effroi, la faim et la soif me tenaillent. C’est con, la nature humaine. Même lorsque notre organisme subit ce qu’il y a de plus inimaginable au niveau du mal, des pulsions comme manger et boire s’accrochent et subsistent.

			Un jour, deux jours. Cela fait combien de temps que je moisis dans cette catacombe à boire de l’eau croupie dans une gamelle rouillée et à avaler des quignons de pain rassis ? Comme les cochons mangent toute la merde amassée dans la ferme, on nous nourrit avec moins que rien. Sans doute, cynisme suprême, dans le but de nous laisser un minimum de force, de conscience pour le prochain interrogatoire.

			Le sablier s’est brisé sous les coups des gestapistes. J’ai mal à la tête, j’ai mal au corps.

			Ne pas penser à la douleur, oublier la réalité froide et humide pour réfléchir, m’occuper l’esprit. Essayer de me souvenir, de faire travailler ma mémoire avant que celle-ci ne se retire avec l’eau de la baignoire. Rassembler les morceaux abîmés et déchirés du puzzle pour reconstruire les images des souvenirs. Dissiper la brume de plomb qui s’est abattue sur ma cervelle.

			Chaque seconde dure une minute, chaque minute dure une heure. Le temps prend son temps, je dois tuer le temps avant que le temps ne me tue.

			Je délire, je déraisonne. Non, non, au contraire, au contraire, je veux que chaque heure dure une année, je ne veux pas voir la fin, pas tout de suite. Je ne veux pas, je ne veux plus souffrir.

			Je me concentre sur les murs de la cellule qui suintent, je fixe mon esprit.

			Depuis tout petit, j’ai construit dans mon cerveau de nombreuses cases cloisonnées qui ne communiquent pas entre elles. J’enferme dedans à double tour tout ce qui me dérange, m’angoisse, me « tue ». Cela fait, j’ouvre en grand le placard à imagination, aux rêves, au monde parallèle que je me suis façonné. Cet univers virtuel est une cachette où je viens me réfugier, un repaire connu de moi seul et qui m’a si souvent sauvé. Vous voyez, je ne peux pas souffrir, je ne suis pas là, pas dans ce moment de vie. Je suis invisible, je n’existe pas, je n’existe plus, ce n’est qu’un horrible cauchemar et je vais me réveiller.

			Merde, je suis réveillé et la réalité n’a pas changé. La fièvre me fait divaguer, les petites cases de mon cerveau explosent sous l’effet de l’étau qui se resserre sur mon crâne. Mes oreilles implosent sous les bourdonnements. Je n’entends plus que la solitude de la nuit, de la vie, de la souffrance. À travers le soupirail, pas de lune : elle a déserté le ciel. Dans tout le sous-sol, les ténèbres ont bâillonné les derniers cris et ont muselé les derniers soupirs.

			Sous les effets de la lutte, je m’assoupis lentement, doucement, agréablement.

			Soudain le bruit d’une clé qui viole une serrure résonne dans ce « pré-cimetière ». Je sursaute, pétrifié. La lourde porte s’ouvre avec violence. Deux hommes massifs se dirigent vers moi. Comme une mauvaise racine que l’on arrache du sol, ils m’extirpent du sol pisseux et me jettent dans le couloir.

			— Herr neveu d’Hitler, vous êtes attendu chez le Hauptsturmführer, crient-ils tout en riant comme des poivrots excités à la fête de la bière.

			Mon sang se fige. Mon cœur bat la chamade, il va faire exploser ma poitrine. Mes jambes flageolent. Non, non, pas ça, pas encore, je vous en supplie. Les menottes aux mains et les fers aux pieds m’empêchent de marcher. Pour me faire accélérer le pas, les deux brutes s’acharnent sur mes reins à l’aide du lourd trousseau de clés. Les cons, ils n’ont pas compris que cela ne faisait que me ralentir !

			Les secondes, les minutes passent trop vite, le couloir n’est pas assez long.

			Malgré les coups que je reçois, j’espère encore et encore plus d’escaliers, plus de marches, plus de couloirs, plus de temps, plus de vie. Mais non, je suis déjà dans le bureau de Karl Vopel, numéro 13, section Amt B : églises, sectes religieuses, juifs et francs-maçons.

			Aujourd’hui, Karl Vopel a revêtu son uniforme SS, noir, une couleur qui porte le deuil de ses adversaires, tous ceux qui osent s’opposer à l’ordre, l’Ordre nouveau. Sous des cheveux blond filasse, son visage émacié ressemble étrangement à l’emblème qui trône fièrement au milieu de sa casquette : une tête de mort. La gueule de l’emploi, les compétences aussi. La trentaine bien tassée, de taille moyenne, il dégage un air de terreur, sans pitié, sans bonté, sans humanisme aucun. Son visage est maigre, son nez mince, ses petits yeux bleus sont perdus tout au fond de leurs orbites. Sa bouche est mesquine, sévère, et son menton osseux. Ce bel Aryen est le mélange parfait de virilité et de force prôné par Himmler. Emblème de la race supérieure, il est effectivement supérieur aux autres, tous les autres qui s’appellent humains. La torture, le chantage, la dégradation sont ses occupations quotidiennes. Il les pratique avec un zèle et un tour de main qui feraient pâlir d’envie les bourreaux d’en face, chez Staline.

			Vopel est le diable, cependant le diable est également dans les détails…

			Sous son uniforme de croque-mort, ses bottes cirées brillent, parfaitement astiquées. Sur la botte droite, je remarque une tache marron. Je me frotte les yeux. Non, ce ne peut pas être… Non. Et pourtant si, si c’est bien ça, ça ressemble à une merde de chien. Mû par son arrogance et son abrutissement de marcheur au pas de l’oie, Vopel n’avait pu l’éviter. Tout un symbole ! De par sa fonction, il écrase la merde. Et quoi que fassent cet homme en noir et sa clique, ça laisse des traces.

			Soudain Vopel me hurle de m’asseoir. Petit con que je suis, je me permets de faire de l’humour et de l’ironie alors que je suis face au mur des fusillés.

			Installé dans un fauteuil, Karl Vopel ouvre une chemise à moitié vide et éructe :

			— Sale chien de juif, tu vas m’aider à compléter ce dossier. Et pour cela, je vais encore une fois te poser des questions, cinq exactement. Un : où se cachent les terroristes juifs avec qui tu travailles ? Deux : quels sont leurs noms ? Trois : le nom de ceux qui les hébergent ? Quatre : qui est le chef ? Cinq : quel est ton rôle exact ?

			À peine a-t-il prononcé ces phrases que deux de ses sbires immobilisent mes bras sur le bureau, les deux mains bien à plat. Puis Vopel sort un marteau d’un tiroir.

			— À chaque question, je veux une réponse. En cas de refus, je me verrai obligé d’utiliser ceci !

			L’outil lourd tombe comme une masse sur la tasse de café qu’il vient de vider et la fait voler en éclats.

			— Heureusement je pense que tes os sont bien plus solides que cet objet en porcelaine ! Donc, je pose la première question : où se cachent les terroristes juifs avec qui tu travailles ?

			— Je ne sais pas, je ne sais pas de quoi vous parlez. Je vous l’ai déjà dit, vous savez très bien qui je suis ! Le commissaire Hänschen le sait !

			À peine ai-je eu le temps de prononcer cette bêtise, ce crime de lèse-majesté à ses yeux, que les kilos de fonte s’abattent sur mon pouce. La douleur est si intense que j’ai l’impression que l’on vient de m’arracher la main. Et ce n’est que le début…

			Je hurle à m’en faire péter les cordes vocales.

			Question suivante. Pas de réponse. Que pourrais-je dire, que pourrais-je dire de plus ? Essayer d’inventer. Mais je suis tellement épuisé que je n’arrive à penser à rien.

			Le marteau-pilon pulvérise les phalanges, une par une. Vopel est un expert, il ne rate jamais son coup. La fonte comme son bras ne tremblent pas.

			Le bruit terrifiant de l’os qui se fragmente me donne la nausée. Je crie, je me débats. Puis je me rassure bêtement, connement : plus que trois doigts à tenir. Ouvrir une case de mon cerveau, m’envoler, disparaître.

			Vopel s’arrête, le front en sueur. L’interrogatoire et le travail de forge sont terminés. Je regarde tout ce qu’il reste de ma main. Ce ne sont qu’articulations éclatées, cartilages réduits en miettes, jointures défoncées, ligaments et tendons pulvérisés.

			Ma main et la douleur ont triplé de volume.

			Ma main n’est plus qu’un morceau de viande répugnant, infâme dont même les chiens les plus affamés ne voudraient pas.

			Je souffre le martyre. Un million, un milliard de douleurs réunies, pénétrantes, brutes, erratiques.

			Ma main n’est plus une main, ce n’est qu’un tas de chair hurlante que l’on maintient dans un bain d’acide sulfurique. Je me tords sous les spasmes de ce calvaire. Plus je hurle, plus Vopel hurle à son tour. Plus je pleure, plus Vopel crie et s’énerve.

			Pas le temps de faire une prière, pas le temps d’implorer le vieil homme à la barbe blanche, tout là-haut. La souffrance intense, indescriptible me fait replonger dans mon enfance. Je suis un petit garçon oublié, blessé, torturé par les démons et j’appelle ma mère, ma mère, de toutes mes forces.

			Maman, un nom plus doux à prononcer que celui du Tout-Puissant. Maman, Maman, oui Maman, car elle seule peut entendre mes sanglots, mes larmes, ma supplication. Maman, le premier mot que j’ai prononcé dans ma vie et sans doute le dernier que je dirai également.

			Je pleure, j’ai mal, je pleure, j’ai tellement mal, mal. Maman, toi seule peux venir me sauver et me réconforter. Maman, je t’en prie, je t’en supplie, dis aux hommes de ton frère Adolphe que j’ai mal. Dis-le même à oncle Adolphe, avant, avant qu’il ne soit trop tard. Je t’en supplie, je t’en conjure, Maman. Maman, ne me laisse pas tomber !

			Karl Vopel est décontenancé. A-t-il perdu la main ? Ses méthodes ne sont-elles plus efficaces ? Le manque de réponse, de soumission, le fait tomber du haut de son assurance. L’idée qu’il puisse exister quelqu’un ou quelque chose qui ne parle pas sous la torture, sous sa torture, remet toute son idéologie et ses compétences en question.

			Ma chance, dans mon malheur, c’est que je n’ai rien à dire, à confesser, rien à avouer, aucun nom à concéder.

			À son tour de trembler et de bégayer. Il hésite, tourne en rond comme un fauve dans sa cage, fait cingler sa cravache. La tête de mort sur sa casquette est devenue encore plus livide.

			Puis retrouvant sa prestance et ne voulant pas perdre la face vis-à-vis de ses argousins, il me jette à la figure comme un crachat, tout en tamponnant un document :

			— Sale chien de juif, sale terroriste criminel, ton obstination et ton silence me chagrinent. Je crains de ne pouvoir rien de plus pour toi. Je t’envoie en Pologne dès demain par le premier train !

		

	
	

			Gros plan sur la Gestapo

			« Pendant des semaines, j’ai travaillé personnellement à la réorganisation pour arriver à créer, moi seul, de mon propre mouvement et de ma propre initiative, le service de la Gestapo. Cet instrument, qui inspire une profonde terreur aux ennemis de l’État, a puissamment contribué au fait qu’on ne peut plus parler aujourd’hui d’un danger communiste ou marxiste en Allemagne ou en Prusse. »

			Hermann Göring, 1934.

			

			« La Gestapo a la tâche de rechercher toutes les intentions qui mettent l’État en danger et de lutter contre elles, de rassembler et d’exploiter le résultat des enquêtes, d’informer le gouvernement, de tenir les autorités au courant des constations importantes pour elles et de leur fournir des impulsions. »

			Décret d’Hermann Göring du 10 février 1936.

			

			Pour faire simple et traduire ce sabir technocratique, la Gestapo (Geheime Staatspolizei ou police secrète d’État) a pour fonction essentielle d’éliminer tous ceux qui sont considérés comme incarnant un danger pour le Reich en raison de leur activité ou simplement de leurs opinions, de leur race, de leur passé politique.

			Vaste programme pour ces hommes de la terreur, ces hommes qui pourraient passer pour de simples fonctionnaires du Troisième Reich, fonctionnaires qui commencent leur travail d’épouvante à 7 h 30, terminent à 16 heures (midi le samedi), et qui, entre deux séances d’interrogatoire et de torture, prennent de « légères collations », sont payés 350 reichsmarks par mois, plus 100 de frais, sans parler des transports gratuits.

			Tout comme les administrations et autres services conçus pour servir le pouvoir absolu d’Hitler, la Gestapo est le fruit d’intrigues de palais, de trahisons et de jalousies.

			Elle est officiellement créée le 26 avril 1933. Dans un premier temps, la Gestapo est dirigée par Göring lui-même, assisté de Rudolf Diels. Ce dernier, ancien numéro un de la police politique prussienne à Berlin, a fait preuve dans les années 1930 de sa grande efficacité dans sa lutte contre les communistes… et les nazis. Cette nomination est une provocation pour Heinrich Himmler, grand chef de la SS, et son bras droit, Reinhard Heydrich, qui l’avaient mis sur la liste des personnes à assassiner lors de la nuit des Longs Couteaux en 1934 (action d’éclat pour éliminer tous les adversaires potentiels et virtuels d’Hitler).

			Connaissant l’appétit de Göring pour le pouvoir, Diels met en place sur l’ensemble du territoire un réseau de surveillance de l’opinion publique et de délation.

			Outre l’organisation clandestine du parti communiste, la Gestapo de Göring surveille également la SA (Sturmabteilung ou section d’assaut) de Röhm, qui s’affiche alors comme une rivale dangereuse.

			En embuscade, Wilhelm Frick, en tant que ministre de l’Intérieur du Troisième Reich, ne supporte pas que la Gestapo échappe à son autorité. Il œuvre auprès du Führer pour que Diels soit révoqué. Ce qui est fait en septembre 1933. Son remplaçant est Paul Hinkler, grand alcoolique devant l’éternel.

			La boisson ne faisant pas bon ménage avec l’Ordre nouveau, Hinkler est arrêté à peine un mois après sa prise de fonction. Diels retrouve ainsi son travail et son bureau tels qu’ils les avaient laissés.

			Pour éviter de se voir affubler de l’étiquette de pétaudière, la Gestapo est officiellement soustraite des attributions du ministère de l’Intérieur le 30 novembre 1933. Elle ne relève dorénavant que du ministre-président de Prusse, c’est-à-dire Hermann Göring lui-même. Le 1er avril, Diels refait ses cartons pour pointer au chômage. À sa place Himmler, mais toujours avec Göring à sa tête.

			Pendant que Göring est très occupé à organiser la Gestapo en Prusse, Himmler comprend très vite le créneau stratégique qui lui est laissé. Patient, rusé et confiant dans son arrivisme sans borne, il prend petit à petit le contrôle des polices des autres États allemands.

			Avec l’aide d’Hitler, de promotion en promotion, ce nazi zélé est nommé en 1933 préfet de police de Munich, puis président de la police de Bavière. Il contrôle les polices de Hambourg, du Mecklenburg, de Lübeck, de la Thuringe.

			Au printemps 1934, il peut fêter sa victoire avec le sinistre Heydrich : il dirige toutes les polices allemandes, à l’exception de celle de la Prusse. Mais ceci n’est qu’une question de temps et de machinations.

			Sorti vainqueur de cette course effrénée, Himmler étend par la suite le champ d’action de la Gestapo comme jamais auparavant.

			Le 17 juin 1936, afin d’enrichir encore une fois son CV impressionnant, Himmler est nommé chef de toutes les polices allemandes : il contrôle l’Ordnungspolizei (Orpo) (police criminelle et police ordinaire) et la Sicherheitspolizei (Sipo), qui regroupe la Gestapo et la Kriminalpolizei (Kripo).

			La mission de la Sipo : lutter contre les ennemis de l’État. Celle de la Kripo, d’après le charabia de mise à l’époque : poursuivre les individus qui, suite à des dégénérescences physiques ou morales, sont séparés de la communauté populaire et qui violent, dans leur intérêt particulier, les dispositions prises pour préserver l’intérêt général. La Gestapo s’occupe des individus qui, comme mandataires des ennemis du peuple allemand national-socialiste, veulent détruire l’unité nationale.

			Superpolicier, Himmler met à la tête centrale de la Gestapo son plus proche adjoint, Reinhard Heydrich, déjà responsable du SD (Hauptamt Sicherheitspolizei ou Bureau central du service de sécurité), une structure de la SS créée en 1931.

			La différence entre la Gestapo et la SS ?

			En tant que police politique du régime nazi, la Gestapo a pour mission de propager la terreur à tous les niveaux.

			La SS (Schutzstaffel ou escadron de protection), initialement chargée de la garde rapprochée d’Hitler, est entre autres une armée parallèle à la Wehrmacht. Composée de nazis convaincus, purs et durs, la SS sert à Hitler, dans un premier temps, de contrepoids à la SA d’Ernst Röhm. Heinrich Himmler est nommé Reichsführer-SS (chef suprême de la SS) le 6 janvier 1929.

			La SS prend définitivement son indépendance face à la SA en 1930. La SS, sous la direction d’Himmler, joue le premier rôle dans la solution du problème juif ou Solution finale.

			Au grand malheur de notre héros, la Gestapo, entité de la SS, sera le mécanisme central de la répression et de l’élimination des juifs en Allemagne puis dans tous les territoires conquis par les troupes à la croix gammée.

			De la Gestapo à la SS, pour de trop nombreux individus, le chemin sera le même : celui d’une mort certaine.
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